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  Qui aime bien châtie bien


  Ce livre vous amènera tour à tour dans la maison d’une femme assoiffée de vengeance suite aux infidélités de son mari, dans les cuisines d’une boutique de cupcakes tenue par une femme harcelée par un admirateur secret, dans une salle de classe vide où une enseignante et son étudiant se livrent à d’étranges jeux de pouvoir, dans les sous-bois humides où un homme exhibe et humilie sa femme pour la punir du vice qui l’anime, et dans bien d’autres endroits insolites, théâtres des punitions sexuelles les plus imaginatives, troublantes et excitantes.


   


  Vous cherchiez des alternatives aux petites fessées qui pimentent habituellement vos jeux sexuels ? Ce livre va vous donner des idées !
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  Le Bénéfice du doute


  Sidonie Mangin


  Elle glisse la clé dans la serrure, tourne dans le vide. Constate que la porte n’est pas fermée. Un petit coup d’épaule suffit. Elle pénètre dans la cuisine, pose ses deux sacs de courses dans un bruit de plastique chiffonné, retourne dans l’entrée, défait ses talons. Ses pas laissent de petites empreintes de buée humide sur le parquet sombre quand elle retourne à la cuisine.


  Nous sommes en mai. La chaleur est inhabituelle et Katia est épuisée.


  Elle sort pêle-mêle citrons bios, yaourts nature, tampons hygiéniques, crème à raser, maïs en boîte, pommes, steaks, jus de pamplemousse rose, vin blanc, pâte feuilletée, savon sans savon, mi-bas, cotons-tiges, huile de sésame toasté, vernis à ongles vermillon, tapenade verte, pain de mie sans croûte, lait entier, sirop d’orgeat, déodorant en stick.


  — Salut chérie, tu rentres déjà ?


  Katia sursaute. Elle pensait que Pierre dormait. Elle espérait rester un peu dans la cuisine sans l’avoir dans les pattes si vite. Katia est un peu lasse. Elle délaisse un instant l’image mentale du verre de vin blanc glacé et minéral qui lui a donné l’énergie d’aller au supermarché avec un relatif entrain.


  — Comme tu vois, Columbo… j’ai fini un peu en avance. J’avais envie de souffler.


  Sa réponse pose une nappe d’ennui navré au milieu de la pièce.


  — Super, je vois que tu es ravie de me retrouver. C’est agréable.


  Katia lève les yeux vers Pierre comme on chercherait d’où vient le son d’une radio égarée. Elle le voit là, debout dans l’entrée de la cuisine, débardeur un peu grand et caleçon à motifs. Pierre travaille de nuit à l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière. Leurs horaires sont décalés depuis longtemps. Et leur couple, Katia ne sait plus tellement quoi en penser depuis un certain temps. Elle ne trouve rien à y redire. Rien à en dire non plus. Est-ce qu’elle s’ennuie ? Pas vraiment. Sont-ils heureux, c’est probable. Katia s’en fout. Elle se sent déserte. Se demande si c’est ça l’ennui.


  Pierre sourit, s’approche avec tendresse de la chaise sur laquelle Katia s’est assise. Il passe ses bras autour de ses épaules à elle, pose un baiser à la naissance de son cou. Il sent un amour pur et infini l’envahir. C’est presque douloureux. Il est ému.


  Elle lui rend un baiser, déposé avec une grâce diabolique à la commissure des lèvres.


  Elle tend le bras, pose la main sur sa nuque pour approcher l’oreille de Pierre de sa bouche. Ça fait comme un petit tango des visages. Ils ne le voient pas, mais c’est assez beau. Elle respire fort.


  — Ne te fâche pas, mon amour, dit-elle, j’ai passé une heure à me faire enculer comme une pute par un serveur trop mimi, ce midi… alors, j’ai juste besoin d’un bain et d’une sieste, tu veux bien ?


  Pierre reste sans voix. Il a brutalement cessé de sourire. Il vient de prendre un direct du gauche dans le cœur. Il se fend en deux, trois, quatre… il ne compte pas les morceaux. Il se brise.


  Katia l’observe. Elle ne sait pas pourquoi elle a dit ça. C’est sorti tout seul. Peut-être que c’est à cause de ce verre de vin frais et minéral qui n’est toujours pas là. Ce moment qu’elle attendait et dont Pierre l’a privée en se réveillant trop tôt. Ça l’a contrariée. C’est ça, ou c’est autre chose. Mais quelque chose ou quelqu’un devait être puni, un peu. Sans doute. Et maintenant c’est plutôt amusée qu’elle attend de voir comment Pierre va réagir. Elle se sait cruelle, ça ne fait pas de doute. Mais voir Pierre ainsi décomposé par une simple phrase la met d’humeur joyeuse, électrique même. Mieux, ça l’amuse. Il a bien sûr relâché son étreinte immédiatement, titubant deux pas en arrière. Il s’est adossé à l’évier. La tension est à peine perceptible. Katia entortille négligemment une boucle de ses cheveux, les yeux dans le vague. Elle sourit.


  — Merde. Comment… Comment peux-tu me dire ça ? Putain ! Katia, qu’est-ce qu’il se passe, bordel ?


  Katia sourit encore plus largement. Les mots grossiers, ce n’est pas le genre de Pierre. C’est un gars doux, attentif, poli, attentionné. Vulgaire ? Jamais. Elle hésite. Doit-elle arrêter le jeu maintenant ? Il a l’air si bouleversé… De fait, elle sait déjà qu’elle ne s’arrêtera pas. Elle vient de découvrir un jeu certes stupide, peut-être dangereux, potentiellement irréversible, mais elle se sent soudain tellement animée. Ça n’a pas de prix. Ça ne réclame aucune mise en balance. Elle se sent… vivante. Elle se tourne vers Pierre avec juste ce qu’il faut de lenteur. Elle plante son regard dans le sien. Tout bien considéré, finalement, elle dit la vérité. Elle dit :


  — Pierre, ce type m’a baisée, vraiment. Totalement. Tu vois ? Non ? OK. Ne dis rien. C’est mieux. Mais écoute. Parce que tu dois savoir, mon chéri.


  Elle prononce ces derniers mots avec une distance exquise, qui laisse Pierre au-delà de la souffrance. Il respire à peine. Il est livide. Exsangue. Ses mains posées en contrepoids sur le bord de l’évier lui permettent de tenir debout. Mais ses épaules tombent. Il ne sait même pas qu’il bande. Il tremble un peu. C’est incertain. Est-il désespéré ? Est-il excité ? C’est difficile à dire. Il ne sait pas. Il est soudain ce putain d’oiseau sans pattes. Il filait le parfait amour, s’accordait merveilleusement à cette définition de l’amour. Celle qu’on ne remet pas en question. Une personne en aime une autre. C’est magnifique. Ils veulent vieillir ensemble, déjeuner ensemble chaque jour, faire des enfants ensemble, s’ennuyer ensemble, jouer aux cartes ensemble, se promener ensemble, recevoir des amis ensemble, avoir un avis commun sur ces amis, avoir un empreint bancaire ensemble, etc. ensemble. Ensemble. Vous voyez ? Elle voit. Lui, perçoit à peine. Elle a une longueur d’avance. Elle l’aime bien plus qu’il ne l’imagine maintenant.


  Elle l’observe. Elle laisse le silence peser de tout son poids. Il est défait. Elle attend un peu. Elle attend qu’il soit vraiment dépossédé de ce qu’il croyait savoir d’elle. C’est seulement quand il atteint un niveau de lividité cadavérique qu’elle décide de continuer.


  — Je dois te dire, Pierre, (elle fait exprès de prononcer son prénom, elle le fait même avec une familiarité et une simplicité effarantes) ce type, je ne me rappelle pas son prénom, excuse-moi, vois-tu, il a su me toucher. Bon, c’était un peu bestial. C’est vrai. Toi, tu es tellement plus doux. Mais tu vois, je ne sais pas, quand il est venu me voir, qu’il m’a laissé ce mot, je n’ai pas su faire autrement. C’était bourré de fautes de français, j’en ai ri tellement sur le coup. Je te jure. Il avait écrit « Tu est la plus belle femme que j’ai jamais vue. Rejoint moi dans les wc si reciprok » et j’ai été émue. C’est simple. Bon, je sais, il est très jeune, et ça ne me ressemble pas. Mais Pierre, ne soyons pas stupides. Ça fait combien de temps qu’on baise en se disant « baisons sinon notre couple ne tiendra pas » ? Sérieusement, Pierre, dis-moi !


  Pierre est au bord du gouffre. Il ne sait même pas s’il y a le moindre mot qu’il est en mesure de prononcer ou de comprendre. Sa vie vient de basculer. Il regarde Katia. Il tente encore de résister à la panique. Il vit un cauchemar dont il va se réveiller. Il est sûr de ça. Oui. Ce n’est pas en train d’arriver. Ça n’a aucun putain de sens. Katia n’est pas rentrée encore. Il dort. Il fait un mauvais rêve. Il la baisera en rentrant parce que ce mauvais rêve lui fait quand même comprendre un truc. Il l’aimera et la baisera comme jamais. Il se le jure.


  Mais ce n’est pas ça. Ce n’est pas un rêve, bon ou mauvais. C’est le réel et putain, Katia continue de lui parler.


  — Tu sais, baby, j’ai rien pu faire. Il était si… sexuel.


  Katia sait que ce qu’elle dit n’est plus un jeu. Que ça s’est vraiment passé. Que ce qu’elle pensait être un jeu un peu amélioré devient leur nouvelle ligne de vie, si Pierre tient le coup, ce dont elle commence à douter. Mais il est un peu tard pour considérer Pierre sous cet angle. Elle regarde ses mains, encore belles, ses poignets qu’elle sait fins, sa robe noire qui affine ses courbes alourdies par lui, elle sent son cul encore humide et plein de l’autre. Sa culotte est mouillée des restes du midi.


  — Il m’a baisée, Pierre. Mais ne sois pas fâché. J’ai pensé à toi. Quand il m’a dit de me mettre à genoux pour bien le sucer, je te jure, Pierre, j’ai pensé à nous, à toi, à ce que je faisais là. J’étais ravie. J’ai pris sa queue dans ma main, je l’ai regardé comme je n’ose pas le faire avec toi. J’ai léché sa queue, ses couilles. J’ai glissé ma langue dans son cul. C’était un tel plaisir !


  Pierre a peine à respirer. Mais il s’en veut : il bande.


  Katia parle, elle semble intarissable, vulnérable, extatique. Elle poursuit :


  — Je pensais que ça s’arrêterait là. Que j’allais le sucer, qu’il viendrait dans ma bouche, sur mes lèvres, dans mon cou. Et que ce serait terminé. Mais Pierre, ça a été tellement plus loin ! Je peux te dire ?


  Elle prend un air timide. Elle sait qu’elle frise l’inadmissible avec cette question, avec son air innocent. Pierre est au bord de la nausée, la bite en branle, perdu. Il souffle plus qu’il ne parle. Il expulse :


  — Oui, dis-moi.


  — Quand je le suçais, que j’allais jusqu’à la garde, tu vois… Bref. Je me donnais. Eh bien, il était déjà en train d’imaginer l’étape suivante. Je ne sais pas comment te dire. Il envisageait mon plaisir. Et ça m’a plu. Il m’a demandé de me relever. Les toilettes n’étaient pas larges, mais j’avais l’impression d’avoir exactement l’espace que je méritais. Je voulais être sale et jouir. Tu comprends, Pierre ?


  Non, Pierre ne comprend pas. Il bande toujours, pourtant. Mais il dit ne pas comprendre. Son souffle est rétabli, mais il simule encore le coup dur. N’ajoute rien. Expire :


  — Continue.


  Katia s’exécute, elle sait exactement ce qui se joue, elle sait que Pierre n’est plus seulement sous le choc. Qu’il attend désormais d’en savoir plus. Que la curiosité a dépassé le reproche et la haine. Que son excitation est à son comble. Il la voit en train de baiser et ça lui plaît malgré lui. Elle le sait.


  — J’avais envie d’être baisée, Pierre. Je ne pouvais pas refuser. Il me désirait tellement. Ça m’a rendue dingue. Je me suis relevée, je caressais encore ma chatte. Je lui ai demandé de m’enculer tout de suite. Je peux te dire qu’il n’a pas rechigné. Il a enfoncé sa queue avec une telle fougue. J’ai eu un peu mal, mais j’avais tellement envie et j’étais si trempée que sa queue a fini par glisser comme s’il était dans ma chatte, en mieux. J’ai pris un vieux carton de PQ pour l’enfoncer dans ma chatte en même temps. J’avais besoin d’être remplie, tu comprends…


  (Katia ne s’adresse à personne, elle est dans le souvenir de son récit, elle est mouillée, rien n’a d’importance).


  — … Il tenait mes épaules, mes cheveux. Il tirait sur mes cheveux. Je m’en souviens, j’aimais ça. Il me traitait de salope. Je me suis surprise à lui répondre. Je lui disais : « Baise-moi, putain, on dirait que tu baises ta femme. Prends ton pied bordel. Défonce-moi le cul. Je suis ta pute, aujourd’hui. » Il me tenait les hanches. Il les serrait, pour que sa queue me remplisse mieux. C’était exquis, mon ange. Je sentais ses couilles rebondir sur mon cul, il ne lésinait pas. Et j’aimais ça. J’aimais son manque de délicatesse. Son absence de précaution. Il disait : « Tu aimes ça, petite pute, je vais venir dans ton cul. » Et, chéri, j’ai aimé ça. Il prenait mes seins, mettait ses doigts dans mon cul en même temps que sa queue. J’étais si ouverte. Si envieuse de tout prendre. Ils auraient pu être douze. J’avais envie d’être pleine de foutre et de désirs. Je lui ai demandé de me frapper. Je l’ai supplié de m’insulter. Il a tout fait. Il a frappé mon cul jusqu’à l’extrême douleur. Jusqu’à l’extase. Je respirais à peine. J’ai aimé ça. Il m’a demandé de lui dire « non ». De me refuser. De faire semblant. J’étais à la frontière. J’avais déjà joui tellement de fois. J’ai dit « non » sans mal. J’ai dit « non, c’est assez, ça me fait mal ». Il a redoublé les coups. Il a tenu mes poignets sur mes reins. J’étais pliée en deux, le visage collé à la paroi des toilettes, le ventre au-dessus de la cuvette. Il m’enculait toujours. Me frappait. Me traitait de pute. M’enfonçait ses doigts et sa queue. Je ne savais même plus faire la différence entre le plaisir et la douleur. Au bout d’un moment, il a empoigné mes cheveux. Il a tourné mon visage et l’a mis face à sa queue, encore couverte de moi, de lui. Il l’a enfoncée dans ma gorge. Il me détaillait. Je crois qu’il vérifiait que j’étais d’accord. Ça m’a touchée. Bien sûr, j’étais d’accord. Ma bouche était une chatte sublime avec lui. Il me baisait la gueule avec ardeur. J’avais presque envie de vomir tellement sa queue s’enfonçait dans ma gorge. Ça restait pourtant un plaisir immense… démesuré. Je voulais qu’il vienne. J’étais déjà venue dix fois au moins. J’étais pantelante, réjouie. Quand il est venu, il a poussé un râle d’une profondeur inouïe. J’ai senti son foutre fondre dans ma gorge. C’était d’une amertume parfaite. Je me suis reculée pour que son foutre s’étende de manière visible. Il débordait de ma bouche. Il venait encore. Ça m’a couvert les lèvres, le cou, les seins un peu. Ensuite il s’est plié en deux. Il m’a embrassée. J’ai tellement aimé qu’il m’embrasse alors que j’avais encore son jus plein la bouche. Nous étions mêlés, nous n’étions plus qu’une seule masse de plaisirs confus. Ensuite je ne sais pas. On s’est relevés, c’était terminé. J’ai payé mon café, je suis partie. C’est tout. Je te jure, il n’y a eu que ça.


  Pierre rit. Il ne peut pas faire autre chose. « Il n’y a eu que ça. » Il n’oubliera jamais cette phrase. Il rit plus fort. Se calme. La regarde avec douceur. A-t-il seulement le choix. Ça ou la perdre. Il ne s’agit même plus de calcul. Il l’aime. Il est venu. Son caleçon à motifs est trempé. Katia l’a fait jouir. Il n’a rien à opposer à ça. Il décide que ça lui suffit. Il décide que cette femme est définitivement la sienne.


  Katia reste incertaine, fragile peut-être. Elle sait quel risque elle a pris. Elle sait quelle punition elle a infligée à Pierre. Mais il est resté. Il a écouté. Il a demandé la suite. Il ne l’a pas humiliée, pas réprimandée.


  Pierre s’approche d’elle, son rire s’est éteint. Elle lui voit une expression inconnue. Il bande encore. Il l’embrasse à pleine bouche. C’est divin. Il se recule, la gifle. Pas très fort. Il dit :


  — Maintenant, tu vas me sucer, petite pute.


  Katia lève les yeux vers lui. Se laisse choir de sa chaise. Prend un air contrit, et sort la queue de Pierre pour l’amener vers ses lèvres déjà souriantes et humides.


  


Garance

Olivier Humbert

Je ne sais pas qui le premier a lâché le mot « garce » à l’époque, mais ce dont je suis sûr, c’est que c’était un type, et qu’il avait dû croiser une fille comme Garance. Elle collait vraiment à merveille à la définition. De la pure essence de garce, insupportable et talentueuse, brillante dans la bassesse, stratège dans l’irritation. Mais rembobinons deux secondes voulez-vous.

Avant que Garance n’y débarque, la faculté où j’étudiais alors était d’une rare mollesse politique. Certes, un petit groupe vaguement gauchiste bloquait de temps à autre un amphi, sans grande conviction, ou tapissait le hall d’entrée de banderoles aux slogans touchants de naïveté, parfois agrémentés de saillantes fautes d’orthographe. Je ne peux pas dire que je ne les aimais pas. Ils égayaient un peu cette fac incolore, et surtout grâce à eux des cours sautaient régulièrement. Quoi qu’il en soit, ma fac n’était en rien l’un de ces « repaires de contestation étudiante » dont les médias parlaient parfois avec gravité. Mais un jour, Garance est apparue.

Issue d’une dynastie familiale influente, comptant notamment un ancien sénateur sous Giscard, Garance avait été traumatisée à son arrivée de voir que les gentils gauchos avaient un local dans les murs de la fac, et surtout qu’ils pouvaient y tenir, avec leurs moyens pourtant dérisoires, un petit stand pour propager leur haineuse idéologie. Inquiète d’une contamination selon elle déjà rampante, elle avait décidé de créer une antenne de l’UNI, le syndicat étudiant enfant naturel de l’UMP, qui n’y était pas encore implanté faute de menace marxiste-léniniste suffisante.

Elle avait réussi à fédérer à une vitesse surprenante une poignée d’étudiants fidèles et dévoués, à obtenir un local plus grand que celui des guévaristes, et dirigeait des réunions deux à trois fois par semaine devant une audience grandissante. Si ses diatribes simplistes et volontairement outrées, laissant l’impression que les Rouges étaient à nos portes, et que le lobby gay au pouvoir pervertissait notre jeunesse, devaient trouver un écho chez certains, Garance me semblait surtout faire dresser certaines foules par la grâce d’un charisme bien personnel. En effet, sur une vingtaine d’adhérents au syndicat, on ne comptait que trois filles.

Pour la plupart des étudiants mâles, le simple fait de la voir traverser un couloir était un spectacle en soi, un pic émotionnel dans une morne journée de cours. Certains consultaient même ses horaires de TD pour se trouver sur son passage, parfois plusieurs fois par jour. Elle était parfaitement consciente de l’effet qu’elle produisait, et aimait montrer qu’elle en était parfaitement consciente. Une garce, je vous dis.

La première fois que j’ai été témoin du phénomène, j’ai en une fraction de seconde oublié de quoi je parlais, et avec. Elle faisait claquer ses talons sur le sol, juchée sur de hauts escarpins noirs, sobres, racés, qui magnifiaient de longues jambes au galbe parfait. Quand le silence se faisait suffisamment sur son passage, les ouïes les plus fines pouvaient percevoir le bruissement satiné de ses collants transparents qui disparaissaient sous une jupe minimaliste, dont les dimensions laissaient toujours le loisir d’admirer la chair diaphane de ses cuisses. Sur ses épaules, reposait une veste sombre invariable, à la coupe stricte mais idéalement ajustée, l’écusson d’une université américaine brodé sur la poitrine. Mais surtout elle la portait sur des chemisiers ou tee-shirts donnant toujours l’impression d’avoir été choisis une taille en dessous, sauf que ce n’était pas le cas : cette garce de Garance avait des seins relevant du prodige, lourds et oblongs, qui semblaient défier les lois de la pesanteur, et que j’imaginais denses et soyeux, couronnés de tétons fermes à la corolle charnue qui ne demandaient qu’à être mordillés.

Et puis il y avait son visage. Cette bouche qui attirait le faisceau des regards sans lutte possible, avec ces lèvres d’un rose intense, enflées comme il fallait, ni trop aguicheuses, ni trop effacées, la lèvre supérieure par ailleurs légèrement ourlée, comme une discrète invitation. Ce nez élancé participant à l’harmonie générale de traits dont la finesse et l’agencement faisaient, à quelques millimètres près, l’énigme de la beauté d’un visage. Enfin ces yeux, certes ordinairement marron, mais toujours sensiblement plissés, qui vous regardaient avec un mélange de défiance et d’un soupçon de vice. La première fois que je l’ai vue avec des lunettes, une seule pensée m’est venue : je veux jouir sur ces lunettes et lui faire lécher le verre jusqu’à la dernière goutte.

Si la politique était une forme d’art de la séduction, alors Garance avait une grande carrière devant elle, quitte à baigner dans un concentré de testostérone. Ses réunions avaient des airs de vestiaire de rugby, où elle était entourée d’une équipe entière qui buvait ses paroles tout en rêvant de boire à son entrejambe. Cette tension sexuelle dans l’air, elle en jouait en virtuose :elle croisait et décroisait les jambes sous la table, multipliait les allusions sexuelles en feignant la maladresse, faisait obéir à ses directives par un sourire appuyé dont le destinataire espérait que derrière, peut-être, il y a avait quelque gratification à récolter.

Je suis allé assister à l’une de leurs réunions, prenant au préalable soin de mettre un peu de gel dans mes cheveux, et de passer un polo Ralph Lauren, histoire de faire couleur locale. Garance se fichait bien de la précarité étudiante, de la réforme de l’Université ou du statut des chercheurs. Elle avait la sincérité de l’énoncer clairement. Elle était là pour recruter, et non pour faire avancer les débats. J’ai presque fini par éprouver, en plus d’une envie profonde de la baiser, une forme de respect pour elle.

Mais après quelques mois, Garance s’est laissé griser par le succès de la petite secte dévolue à son culte. Elle a multiplié les actions voyantes et grossières censées servir sa cause, dont les contours apparaissaient par ailleurs de plus en plus flous. Le local de bric et de broc des No Pasaran avait été misérablement vandalisé ; le passé trotskiste d’un vieux professeur inoffensif avait été exhumé et diffusé par tracts anonymes ; enfin les méthodes de recrutement de Garance étaient de plus en plus racoleuses, aucune promesse n’était trop belle, aucun mensonge trop éhonté. Elle enrobait de plus son discours d’une hypocrisie et d’un cynisme qu’elle aurait pu enseigner aux hommes politiques les plus aguerris.

Du clivage relatif des débuts entre indifférence polie et intérêt curieux, Garance était littéralement en train de diviser la fac. La garce ne voulait rien entendre des appels au calme de la direction, ivre de son petit pouvoir naissant. Et je commençais à ressentir physiquement le besoin de la réduire au silence, et plus précisément de lui planter ma queue dans la bouche jusqu’aux amygdales, et ce malgré ma condition de démocrate convaincu.

Les soirées étudiantes étaient pour Garance le cadre idéal pour rencontrer des étudiants peu farouches, et détecter la potentielle chair à canon syndicaliste, même si elle exécrait le terme, trop connoté CGT à son goût. C’est lors de l’une d’elles que je l’ai approchée. Elle était au bar, entourée de trois types. Je suis allé commander un verre près d’elle, j’ai cherché son regard, et quand j’ai réussi à l’accrocher, j’ai su qu’elle allait écourter la conversation pour venir vers moi. Je ne veux pas me vanter mais, oui, Garance était dans mes cordes. D’accord, je me vante. Mais passons.

Je lui ai payé un verre, et nous avons discuté. À plusieurs reprises, elle a surpris mes yeux qui se noyaient dans l’abysse de son décolleté, et a eu l’air d’aimer ça. Je lui ai raconté que j’étais venu à l’une de leurs réunions un soir. Que je voulais m’engager politiquement, mais que je n’étais encore convaincu par personne. Elle m’a alors proposé de venir tracter un jour avec son équipe. Rien ne s’est passé entre nous lors de cette soirée, mais j’ai bien senti que je lui plaisais au-delà de ma qualité de possible soldat de la cause. Et je dois avouer que les minutes passées au bar avec elle m’ont paru très courtes. Son parfum aux essences fruitées, ses lèvres couleur framboise qui s’agitaient à quelques centimètres des miennes, ses seins qui me frôlaient la poitrine à chaque mouvement… Mon envie d’outrager ce corps, véritable concentré de sexualité, s’en est trouvée décuplée.

Alors, je suis allé tracter. Mon sac sur le dos, j’ai rempli des boîtes à lettres avec mes compagnons d’un soir, que Garance et moi, complices, avons laissés rentrer chez eux un à un. Elle a appelé un taxi pour rallier son appartement en centre-ville, et j’ai prétexté y habiter aussi pour le partager avec elle. Une fois sur la banquette, je n’ai pas pu me retenir de l’embrasser. Elle m’a rendu mon baiser, avec langueur. J’ai hasardé une main sur sa cuisse, et l’ai fait monter vers son entrejambe. Elle l’a alors retirée avec douceur, et m’a glissé à l’oreille « pas devant le chauffeur ». De son œil lubrique, il ne se cachait même pas de nous observer, comme si c’était après tout son droit le plus naturel à bord de son propre taxi. Je me suis retiré, et déçu, il s’est à nouveau concentré sur la route.

J’étais venu avec un plan contenu tout entier dans mon sac à dos, mais je n’étais plus aussi sûr de vouloir la châtier. Elle avait été d’une compagnie agréable toute la soirée, embrassait remarquablement et semblait même prête à aller bien au-delà. Mais je me suis alors souvenu de l’affaire du local mis à sac. Alors que les soupçons pesaient sur Garance et son groupe, elle avait mis avec une mauvaise foi confondante les accusations sur le compte de la jalousie envers la réussite de son mouvement, et surtout du sexisme à son égard. Et au lieu de devoir s’expliquer sur son rôle, ce sont ses accusateurs qui avaient dû se défendre, penauds, de toute discrimination à l’encontre des femmes, ou des winners en général. De façon quasi perverse, elle avait retourné l’affaire à son bénéfice. Repenser à cela me redonna l’envie urgente de la fouetter jusqu’au sang.

Elle m’a proposé de monter prendre un dernier verre. Je n’ai même pas fait semblant d’hésiter. L’appartement était chic et de bon goût, la modernité épurée de la déco s’accordant bien au charme petit-bourgeois des murs. On a ri en trinquant à mon intégration, et puis on a commencé à s’embrasser sur le canapé. Je me suis allongé au-dessus d’elle, nos langues s’entrelaçaient, elle me caressait les cheveux tout en cherchant déjà de l’autre main mon sexe oppressé sous mon jean. Je suis alors descendu sur sa poitrine, et elle a plaqué ma tête au creux de ses seins. Dans cette faille, j’ai respiré comme si j’y sniffais une intarissable rivière de cocaïne, enivré par une vague d’excitation dévastatrice. Dans la foulée, j’ai fait descendre son soutien-gorge et les ai fait apparaître, miraculeux. Ils étaient comme je les avais rêvés, ronds et pleins, ponctués de tétons aux pointes durcies sur lesquelles je faisais désormais glisser ma langue avec délice, suçotant l’un pendant que ma main s’occupait de l’autre, alternant pincements et caresses qui arrachaient à Garance des feulements de plus en plus puissants.

J’ai saisi les pans de son slim et l’ai tiré jusqu’à ses chevilles, faisant apparaître une petite culotte aux couleurs de l’Union Jack, déjà trempée. Quelques secondes plus tard, on était l’un face à l’autre, en sous-vêtements, ses seins dirigés vers moi, mon érection monumentale sous mon boxer. Elle l’a fait descendre sur mes cuisses, et mon sexe s’est brutalement dressé, tendu comme un arc.

Elle m’a pris par la queue et m’a emmené à sa chambre comme si elle tirait une bête de somme. Où était mon plan, où était le châtiment, ici ? Je ne voulais pas lui faire de mal, juste la mettre hors d’état de nuire. La faire boire un peu trop, abaisser ses défenses pour la filmer en train de raconter des conneries de fille bourrée, la prendre en photo avec un poster de Manuel Valls au-dessus de son lit, lui fouetter la chatte avec un programme du Front de Gauche roulé en étui. Mais surtout, je voulais la prendre dans toutes les pièces, la démonter méthodiquement, en faire une poupée désarticulée. Je voulais forcer le verrou de son cul, la sodomiser avec rage, la faire hurler de douleur et de plaisir mêlés. Je voulais la rendre en état de dépendance à ma queue comme à un shoot d’héroïne, et puis la laisser choir sans motif, dépressive, sans goût pour rien pendant de longues semaines, et surtout pas pour la politique. Mais pour y parvenir, il me fallait d’abord attendrir la chair.

Je l’ai fait s’allonger sur le lit, sur le dos. J’ai retiré sa culotte, et me suis plongé dans son entrejambe brûlant. J’ai fait courir ma langue sur ses lèvres gonflées, déjà nacrées par la cyprine. Le goût salé et son amertume délectable m’excitaient encore plus, ma queue était si gorgée qu’elle me faisait mal. Je suis remonté sur son clitoris, que je n’ai même pas eu besoin de dévoiler tant sa roseur dardait, et j’en ai nettoyé les contours, le tapotant en contractant la pointe de ma langue, par petites touches délicates. Garance était en train de partir. Elle était à point, vulnérable, offerte.

Je suis monté sur le lit et je me suis approché pour apaiser ses tourments comme les miens. Mais elle s’est alors redressée et m’a fait rouler sur le côté. Elle s’est mise à cheval sur moi, s’est saisie de ma queue d’une main sûre et l’a introduite en elle. Cette fois, c’est moi qui ai manqué défaillir. Malgré les chaudes larmes de plaisir qui couraient sur ses cuisses, elle était encore bien serrée, et après quelques amples mouvements de bassin de sa part, je montais déjà dangereusement. Garance s’est alors penchée sur moi.

— Approche. J’ai un truc à te dire.

D’abord dérouté par la requête, mais curieux et même excité, je me suis relevé pour tendre l’oreille. Elle s’est alors mise à sourire, et puis soudain, je l’ai vue envoyer son poing sur ma tempe à une vitesse prodigieuse pour une fille de son gabarit.

Quand j’ai retrouvé mes esprits, j’étais toujours allongé sur le lit, nu comme un ver, la queue en berne. Mes poignets étaient attachés aux montants par des lacets solidement noués, tandis qu’une cordelette enserrait mes chevilles. Garance se tenait à côté du lit, nue, elle aussi. Elle m’a toisé en silence, et puis a brandi sous mes yeux ce qui ressemblait à un programme du Front de Gauche.

— J’ai trouvé ça dans ton sac à dos. À côté d’un poster de Manuel Valls. Tu peux me dire ce que je dois en penser ?

Sa question était purement rhétorique. Elle avait tout compris, sans doute dès mon approche à la soirée, bien moins maline que je ne le croyais. N’attendant aucune réponse, elle est allée ouvrir son placard, et en est revenue avec un grand sac rempli d’objets qui s’entrechoquaient. Elle en a versé le contenu, sans que je puisse rien voir, puis est venue s’asseoir au bord du lit. Dès qu’elle a posé sa paume sur mon sexe, je l’ai senti irrigué d’un afflux de sang aussi violent qu’un torrent après une pluie d’orage. Elle s’est penchée sur lui et l’a pris en bouche, le faisant enfler contre ses joues pendant que sa langue ondoyait à sa surface. Je n’ai pu retenir de lourds soupirs, j’étais déjà sous son emprise. Soudain, elle s’en est totalement désintéressée, et m’a tourné le dos pour aller fouiller parmi les objets éparpillés sur le sol. Déconcerté, j’ai levé les yeux comme je le pouvais, et l’ai vue revenir avec à la main un plumeau dont le petit manche était bicolore, bleu et blanc, et les plumes rouge vif. Trois lettres étaient inscrites sur la partie blanche : U, M et P.

Elle a fait courir les plumes sur la peau de mes testicules, et des vagues de frissons m’ont traversé de part en part. Le chatouillement, cette sensation horrible et délicieuse. Je voulais qu’elle arrête sur-le-champ, je voulais qu’elle continue pour l’éternité. Ma queue semblait tenter d’atteindre les moulures du plafond.

— Tu nous aimes bien finalement, on dirait, hein ? Dis-le que tu nous aimes.

— Je… Oui, je vous aime…

— Tu aimes qui ?

— J’aime… J’aime la droite, la vraie, la dure…

— Je vais faire changer tes perspectives, petit homme.

Elle a jeté le plumeau dans un coin de la chambre, et a ramassé au pied du lit un tee-shirt d’un rose pimpant que je reconnus sans mal, emblématique de la manif pour tous. Elle l’a soigneusement roulé sur la longueur, puis a fait un gros nœud à la taille. Elle s’est ensuite amusée à le faire tournoyer au-dessus de sa tête, comme une fronde. Enfin, elle est montée sur le lit et elle s’est mise debout, ses pieds de part et d’autre de ma tête, son sexe au-dessus de mon visage. Elle m’a souri, et puis soudain j’ai vu le tee-shirt décrire un arc, et le gros nœud atterrir en plein sur mes couilles. Un cri de douleur s’est étouffé dans ma gorge. Elle a éclaté de rire, et puis elle a recommencé, s’attaquant cette fois à ma queue. Elle était déjà pleine à ras bord, et frappée de plein fouet la douleur a été terrible.

— François Hollande est une larve indigne de diriger la France… Dis-le !

— Mais je…

— Dis-le !

Le nœud s’est écrasé sur mes couilles, à nouveau.
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